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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Le Style classique, Charles Rosen (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LE STYLE CLASSIQUE, Charles Rosen (Fiche de lecture)



Le style classique, tel que l’envisage Charles Rosen, dans Le Style classique. Haydn, Mozart, Beethoven (Gallimard, 1978, initialement paru aux États-Unis en 1971, sous le titre The Classical Style), « c’est d’abord un tournant dans l’évolution » de la musique ? cinquante ans de musique occidentale qui précipitent, par le fait de trois compositeurs, Haydn, Mozart et Beethoven, le XVIIIe siècle dans le XIXe, grâce à l’affirmation et à la confirmation, l’un par l’autre, du système tonal et du tempérament égal. C’est ensuite et surtout un épiphénomène de tout ce qui a précédé, et qui peut se caractériser en termes de maniérisme, ou de maniérismes au pluriel. Il ne saurait donc être question de se faire illusion sur la notion de « style » : « La notion de style », écrit l’auteur dès sa Préface, « est indispensable à une bonne compréhension de l’histoire de la musique, mais je me refuse à l’élever à la dignité d’un véritable fait. » Tout au plus sera-t-il question ici du classicisme comme d’un « style de groupe » ; et cela n’équivaut nullement à une « école ». « La notion de style de groupe est un compromis permettant d’éviter cette fragmentation impossible... [Elle] est une fiction, une tentative pour créer un ordre, une construction de l’esprit permettant d’éclairer l’évolution du langage musical sans se laisser rebuter par la masse des compositeurs secondaires... » Dès lors, les trois compositeurs réputés « classiques » trancheront bel et bien sur le passé dans la mesure où leur manière consistera à « unir en une entité cohérente toutes les composantes (rythmiques, harmoniques, mélodiques) du style musical contemporain ». Et ce sera à partir d’eux que l’on appréciera le reste : c’est « l’individu de troisième ordre qu’il convient d’examiner à la lumière des principes de Haydn et de Mozart – comme s’en écartant parfois de manière intéressante, ou même originale ».

Si bien que « les qualités de la musique de Haydn qu’aujourd’hui nous trouvons les plus étonnantes sont souvent les moins personnelles : les juxtapositions osées de tonalités éloignées, l’usage abrupt du silence, un phrasé irrégulier – tout ceci relevait de l’héritage de la musique des années 1750 et 1760 ». Le classicisme, c’est le maniérisme au degré zéro – mais cette annulation apparaît comme l’une des possibilités du maniérisme comme tel, en sorte qu’elle ne le dément pas, même à titre rétrospectif. Les « grands » classiques n’imposent à ce qui les précédait le « passage à la limite » dont ils ont le secret que parce qu’ils respectent d’une façon cohérente, la tradition – même dans ses surprises.

D’où la prise de position fondamentale : « Sans vouloir faire de Haydn, Mozart et Beethoven des disciples avant la lettre de Hegel, la façon la plus simple de résumer la forme classique est de la définir comme la résolution symétrique de forces opposées [...]. II s’agit bien, en réalité, tant par ses aspirations que par ses exploits, d’un style normatif. » Cette normativité, Charles Rosen va la mettre à l’épreuve par un jeu éblouissant de descriptions et de comparaisons précises : ce n’est que si une telle notion résiste qu’elle peut être dite opérative ; elle opérera comme un type idéal, susceptible de se concrétiser toujours à nouveau, sans pour autant représenter un « véritable fait ». Le classicisme, ce sera une sorte d’« idée esthétique », une idée ou un schéma régulateur.

Ainsi, la fugue de la Hammerklavier apparaît-elle comme la fugue classique par excellence ; Beethoven cristallise la forme préclassique en lui donnant valeur et fonction d’archétype. Plus clairement encore, la « forme sonate premier mouvement » comprend « deux sections dont chacune peut être reprise » – mais la relation de symétrie que le compositeur établit entre ces deux sections « n’est pas strictement définie d’avance [...]. La première section, ou exposition, contient deux événements, un mouvement vers la dominante et une cadence terminale à la dominante [...]. Ces événements s’articulent par autant de mélodies différentes que le compositeur le juge bon ». Rosen nous fait ainsi prendre conscience de la liberté du travail thématique : la forme n’apparaît jamais qu’in statu nascendi.

Dans le cas du concerto, « l’auditoire attend que le soliste fasse son entrée, et qu’après s’être arrêté, il recommence ». Aussi le concerto aura-t-il quelque chose à voir avec l’air d’opéra – ce qui conduira à la double exposition de la forme allegro de la sonate –, figure typiquement mozartienne de la dramatisation : « Ce phénomène correspond à une intention dramatique, et non à une simple ordonnance thématique : il est dû en effet à un sens aigu de la dissonance harmonique à grande échelle, en d’autres termes à la présence non pas d’une note dissonante dans un accord, mais d’un long épisode dissonant dans une œuvre résolue globalement selon les lois de la tonalité. »

Réciproquement : « Même dans les cas où la situation dramatique ne se prête ni à la résolution ni à la réexposition symétrique, l’esthétique de la sonate reste de mise dans les opéras de Mozart. » Qu’il y ait ainsi « concordance entre schéma abstrait et schéma dramatique », cela dédouane la forme des classiques de tout assujettissement à une règle fixe. Dès le début de l’ouvrage, Rosen signifiait son désir de prendre ses distances à l’égard de la forme : « Loin de moi l’intention d’ériger une entité métaphysique mystérieuse et invérifiable appelée Forme, sans rapport avec les œuvres particulières, et pour laquelle le compositeur agirait comme révélateur plutôt que comme inventeur. » C’était
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